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Universidad de Pau 
Au debut de l'année 1886 paraít á Madrid un livre de petit for-
mat2 ayant pour titre El Patio Andaluz et pour sous-titre Cuadros de 
costumbres3. Son auteur, Salvador Rueda, qui a vingt-neuf ans, a ac-
quis une notoriété certaine dans le monde des Lettres de la capitale 
pour ses recueils de poémes. En effet, en 1883, ü a publié respective-
ment á Madrid Noventa Estrofas dont le préfacier n'est autre que Don 
Gaspar Núñez de Arce, l'une des gloires de la poésie espagnole de 
(*) Remarque préliminaire: Les oeuvres de Salvador Rueda n'ayant jamáis été traduites 
en francais, les extraits traduits de El Patio Andaluz sont de la seule responsabilité de 
l'auteur de la présente communication prononcée le 6 juin 1986 en Sorbonne, salle 
Louis Liard (París IV) lors du colloque international intitulé L'année littéraire 1886. 
Le probléme des synchronies littéraires, et organisé notamment par le Centre de Re-
cherche en Littérature Comparée (Paris IV) que dirige le professeur Pierre Brunel. 
1-
 Dans une lettre qu'il adresse a Salvador Rueda le 29 avril 1886, José María de Pere-
da, qui a été destinataire de El Patio Andaluz pour en rendre compte dans la presse 
madriléne, s'excuse notamment du retard avec lequel il le remercie de l'envoi de ce 
livre, retard, d'ailleurs, qu'il souligne a nouveau un an plus tard dans une autre de 
ses lettres datée du 6 avril 1887 qu'il destine a Rueda. Un retard á ce point mis en re-
lief nous permet de supposer que El Patio Andaluz est paru au tout debut de l'année 
1886. 
Les lettres de José María de Pereda sont reproduites dans l'article que consacre E. 
Sínchez Reyes á Salvador Rueda, intitulé «Mementos de Actualidad» et publié dans 
le Boletín de la Biblioteca Menéndezy Pelayo, XXXIII, Santander, 1957. 
2
- 16 cm (hauteur) x 10'8 cm (largeur). 
3
- El Patio Andaluz. Cuadros de costumbres. Por Salvador Rueda, Manuel Rosado Edi-
tor. Librería nacional y Extranjera. 9, Puerta del Sol, 9, Madrid, 1886. 
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cette époque, et Cuadros de Andalucía, puis en 1885 il a fait paraitre 
Poema Nacional. Costumbres populares. Né a Benaque, petit village de 
la province de Málaga, le 2 décembre 18574, dans un milieu de tres 
modestes paysans, Salvador Rueda est vite entré dans la vie active; 
tour á tour il a été enfant de choeur, ouvrier menuisier, garcon bou-
langer et cultivateur5. A l'en croire, ees longues années de jeunesse 
qu'il passa au contact de la nature -andalouse de surcroit- furent dé-
cisives quant á son inspiration créatrice, quant au développement de 
sa sensibilité: «Elevé aux mamelles des champs, des mers et des mon-
tagnes, et le front, plein de silences profonds et germinateurs, penché 
sur le savoir naturel pendant les dix-huit premieres années de ma 
vie, j'ai sculpté et cliché en mes entrailles spirituelles, grosses de se-
crets, tout le vaste trésor d'archétypes de la Grande Créatrice», con-
fesse-t-il en 1913 dans la Nota del autor qui sert de prologue a Can-
tando por ambos mundos6. 
Toutefois, eu égard á cette déclaration ainsi qu'á une carence 
certaine á hauteur de son instruction initiale, il ne faudrait point ac-
créditer la thése d'un créateur ex nihilo ainsi qu'il ressort des écrits 
de son biographe ou de quelque historien de la littérature7. En effet, 
le jeune Rueda beneficia des lecons d'un curé, nommé Robles, «qui 
venait, dit-il, de Benajerafe me donner des lecons dans mon village 
entouré de hautes montagnes»8. Ainsi, il regut un enseignement por-
tant sur la langue et la civilisation latines ainsi que sur les grands 
4
- Le certificat de baptéme de Salvador Rueda est reproduit dans ¡'Apéndice documen-
tal de l'article de Juan Antonio Tamayo, «Salvador Rueda o el ritmo», publié dans 
Cuadernos de literatura contemporánea, N.° 9, Consejo superior de Investigaciones 
científicas, Instituto Antonio de Nebrija, Madrid, 1943. 
Soulignons au passage l'erreur commise par Antonio Oliver á propos de la date de 
naissance de Salvador Rueda dans son intéressant article, «Consideraciones en tor-
no a la poesía de Salvador Rueda», paru dans Caracola. Revista malagueña de poesía, 
N." 62-63 - Enero 1957-1958, Málaga. 
s
- Cf. Salvador Rueda, El poeta de la raza. (Su vida y su obra) por Manuel Prados y López 
(Cronista de Málaga), Málaga, Imprenta Zambrana, 1941. Notamment le chapitre in-
titulé Benaque (p. 9-13). 
6
- Cantando porambos mundos, publié en 1913 á Barcelone. Cf. également l'édition de 
VImprenta Española, Madrid, 1914. 
7
- Cf. l'ouvrage de Manuel Prados y López cité plus haut (p. 25): «De nuestro gran lírico 
se puede afirmar que hizo versos antes de saber escribir. No fue la cultura lo que le 
dio razón de poeta, sino la vida, la luz, el aire, el mar.» 
Cf. note n.° 1, p. 9, de l'article de Juan Antonio Tamayo cité plus haut. II y est fait 
allusion á l'ouvrage de Cejador, Historia de la lengua y literatura castellana, Tipogra-
fía de la Revista de Archivos, Madrid, 1915-1922, tomo IX, p. 362. 
°
-
 Cf. iVota del autor in Cantando por ambos mundos. 
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poetes espagnols des XVI eme et XVII eme siécles. Lorsqu'en com-
pagine de ses parents il s'installe a Málaga aux alentours de 18709, ü 
continué á exercer divers métiers tels que celui de gantier ou celui de 
manoeuvre sur les quais du port de cette ville10 jusqu'au moment oú 
remarqué par le rédacteur en chef du Mediodía de Málaga pour les 
compositions poétiques qu'il y publie sous un pseudonyme, il se voit 
offrir l'accés á la rédaction de ce journal. Des lors il va collaborer a 
divers périodiques, tels que l'hebdomadaire Málaga, la revue Andalu-
cía ou encoré le quotidien El Correo de Andalucía et nombre des poé-
mes qu'il insére -de facón éparse— dans cette presse seront regrou-
pés dans son premier livre, Renglones Cortos, qui parait a Málaga en 
188011. La réputation qu'il s'est taillée au sein des sphéres intelllec-
tuelles malaguénes s'étend au-delá a tel point qu'un des poetes les 
plus prestigieux de l'Espagne d'alors, Gaspar Núñez de Arce, le fait 
engager comme journaliste á La Gaceta de Madrid oú, d'ailleurs, il ne 
restera que peu de temps. A Madrid, il deviendra tres rapidement ré-
dacteur en chef d'un quotidien de grande diffusion, El Globo12, tout 
en poursuivant une carriére dans l'administration qu'il avait com-
mencée en 1882 et c'est ainsi qu'en 1886 il occupe un emploi tempo-
raire de commis aux écritures prés le Départemment de statistiques 
du Ministére de l'Expansion13 lorsqu'il publie El Patio Andaluz qu'il 
dédie a ses «compagnons» de la rédaction de El Globo. Poete tres lar-
gement autodidacte qui a engrangé en peu de temps une vaste cultu-
re14, Salvador Rueda annonce déjá, en 1886, face a la poésie officie-
lle, consacrée, rhétorique, académique, pedante parfois, des deux 
grands poetes despotes et politiciens que sont Ramón de Campoa-
mor15 et Gaspar Núñez de Arce16, una réaction au monde des plus 
personnelles, une sensibilité nouvelle. II faut diré cependant que, 
9
- Cf. l'ouvrage de Manuel Prados y López cité plus haut (p. 25). 
m
 Ibíd.p. 25. 
1 L
 Ibíd. p. 25-29. 
12
- Ibíd. p. 31-32. 
13
' Cf. Apéndice Documental de l'article de Juan Antonio Tamayo cité plus haut; á noter 
que ce ministére de l'expansion regroupe les départements des travaux publics, du 
commerce, de l'industrie, de l'agriculture et jusqu'au debut du XXo siécle, de l'ins-
truction publique. 
14
- Cf. l'ouvrage de Manuel Prados y López cité plus haut (p. 129-132). 
15
- Ramón de Campoamor (1817-1901), né á Navia (en Asturies). 
16
- Gaspar Núñez de Arce (1832-1903), né a Valladolid. 
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quoique isolé en tant que créateur, il peut apparaitre comme un élé-
ment constitutif d'un vaste mouvement poétique qui est á l'origine 
d'un renouveau remarquable promu en partie par la lecture des tex-
tes de Heine, et auquel participent notamment Augusto Ferrán avec 
La Soledad (1861), Gustavo Adolfo Bécquer et ses Rimas (1862), Joa-
quín Bartrina et Algo (1874), Eusebio Blanco et ses Soledades (1877), 
Manuel Reina et Cromos y Acuarelas (1878) et enfin Rosalía de Cas-
tro avec En las orillas del Sar (1884). Tous ees poetes ont remporté un 
tel succés que leurs oeuvres ont connu plusieurs rééditions et il n'est 
pas interdit de penser qu'elles ne sont pas passées inapercues aux 
yeux de Salvador Rueda. 
El Patio Andaluz regroupe quatorze tableautins dont le titre de la 
plupart -á lui seul programmatique— inscrit d'emblée le théme evo-
qué dans une tradition littéraire, celle de la littérature díte costum-
brista, parmi les répréseiitants de laquelle il faut citer en tout pre-
mier lieu le malaguéne -un autre ! - Serafín Estébanez Calderón17 
qui connait la célébrité avec ses Escenas Andaluzas qu'il publie en 
1847 et la madriléne Ramón de Mesonero Romanos18 tres connu 
pour Las Escenas Matritenses qui apparaissent entre 1843 et 1862. 
L'oeuvre de Salvador Rueda, par la peinture qu'elle offre de certaines 
facettes de l'Andalousie, va se situer dans semblable courant et ne va 
qu'amplifier une thématique qu'il avait deja bien ébauchée avec ses 
publications precedentes. II y a done chez ce dernier une volonté 
d'ancrage dans un monde qui lui est tres familier et dont il semble se 
promettre d'en faire, avec chacun de ses livres, un inventaire. A la 
différence des précédents, ce livre est écrit en prose que nous n'au-
rons aucune peine, cependant, a qualifier de poétique. 
L'Andaluosie qu'appréhende Salvador Rueda et qu'il fait entrer 
dans la littérature, est -on pourrait s'en douter- toute d'essence rura-
le, villageoise méme; c'est, par conséquence, une Andalousie tradi-
tionnelle, archaique en un certain sens, populaire, une Andalousie 
qu'il prise plus que tout et qui pour lui refléte, sans conteste, l'áme 
du peuple auquel il appartient. 
II ressort tout d'abord que la vie de ce peuple s'organise selon un 
rituel imposé par le groupe. Ce dernier, qui est toujours designé sous 
17
- Serafín Estébanez Calderón (1799-1867). 
18
- Ramón de Mesonero Romanos (1803-1882). A noter que Salvador Rueda le cite dans 
un cuadro intitulé El café ñamenco (p. 111). 
360 
les vocables de coro -choeur- ou circulo -cercle-, prime sur l'indivi-
du dans toutes les phases marquantes de l'existence húmame: la 
naissance, les amours, la mort. Le baptéme du nouveau rejeton de la 
féconde Micaela, dont les couches presentes ont été moins laborieu-
ses qu'á l'ordinaire, pour suivre une ancienne coutume, devra faire 
grand bruit. II n'y aura pas a dix lieues á la ronde une personne qui 
ne manque d'assiter a la féte á laquelle chaqué jeune beauté se ren-
dra en galante compagnie pour y baller; y participeront également 
tous ceux qui désireront s'humecter le gosier d'une gorgée d'eau de 
vie ou chatouiller leur palais avec un tendré et délicat mostachón19. 
Autant la présence de la communauté est requise pour célébrer -au 
moyen de pratiques archétypales- la venue du nouvel étre, pour l'ac-
ceuillir en son sein et ainsi assurer sa prope continuité, autant elle 
est nécessaire pour accompagner, entourer le trépassé lors des der-
niers moments de sa présence dans le monde des vivants, manifes-
tant ainsi sa présence enveloppante tout au long du transit sur terre 
de chacun de ses membres: «Tous viennent le voir, tous viennent lui 
parler, comme si le malheureux devait les entendre... Quelle tristesse 
se manifesté sur le visage de ceux qui arrivent pour assister á la vei-
llée fúnebre ! Aprés avoir presenté leurs condoléances a la famille du 
défunt, ils sortent de la chambre mortuaire et vont s'assoeoir en for-
mant un cercle dans la vaste cuisine, la fameuse cuisine rustique 
avec sa kyrielle de chaudrons sur la cheminée, sa batterie d'assiettes 
bigarrées, ses nids d'hirondelles et sa ronde de chaises autour de la 
piéce»20. Quant aux relations amoureuses, elles se doivent d'observer 
un code émanant également du groupe: la flamme que désire décla-
rer -á la faveur de la nuit- le soupirant éperdu á sa belle sera expri-
mée au moyen de la copla21, une composition poétique chantée de 
quatre vers, qui sans le choeur des musiciens perdrait de beaucoup 
d'expressivité. Aussi le rituel de la déclaration d'amour a-t-il pour 
point de départ la taverne du village «au sol de terre battue, aux murs 
décrépis et au plafond noirci par la fumée»22, oú «pendant que l'on ac-
corde les instruments de musique, un personnage, place au milieu du 
'• El bautizo (p. 18). 
1
 El velatorio (p. 82, 84, 85). 
• «Composition breve, généralement de quatre vers, destinée á étre chantée, accom-
pagnée de musique populaire». María Moliner, Diccionario de uso del español, Ed. 
Credos, Madrid, 1970. 
" La parranda (p. 68). 
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cercle formé par les jeunes gens qui sont assis en rond prés de la che-
minée, remplit sans arrét d'eau-de-vie un verre qu'il tient a la main et 
qu'il fait passer dans celles de ses compagnons»23. A partir de ce lieu 
stratégique (!) la parranda, dont les objectifs auront été minutieuse-
ment choisis au préalable, pourra pleinement réaliser sa mission. 
Composée de «quinze jeunes gens» parmi lesquels se trouvent un gui-
tariste, un mandoliniste, un cymbalier et un chanteur24, la voici en 
position devant la symbolique reja, cette grille de fenétre derriére la-
quelle «une jeune filie repose sur un lit de felicité en attendant que la 
douce voix de l'homme qu'elle aime vienne lui chanter sa flamme et 
lui rendre hommage»25 et «oú la lune vient déverser son onde d'ar-
gent»26. C'est alors que le chanteur -qui est l'amoureux- entonne une 
copia dans laquelle il indique que «si celle qui l'écoute en ce moment 
ne Taime pas, il va éprouver une si profonde tristesse que seule la 
mort pourra l'effacer avec ses baisers»27; cette grande détresse que le 
verbe á lui seul ne suffit pas a révéler, a recours aux cordes de la 
mandolines pour «diré quelle sorte de peine est celle qui les fait écla-
ter en de si profonds soupirs et en des sanglots si passionnés»28. Tant 
que cet amour, momentanément non payé de retour, est exclusif, tout 
est pour le mieux dans ce monde des absolus; toutefois il arrive qu'u-
ne belle recoive simultanément les aveux d'amour de deux préten-
dants appartenant a la méme parranda. Aussitót les rivaux s'affron-
tent au couteau, chacun étant animé par le désir véhément de suppri-
mer l'autre et done de pouvoir seul prétendre aux faveurs de la belle: 
«Les lames d'acier bruni des couteaux s'agitant dans leurs mains bri-
llent comme deux jsclairs; les voici, tout d'un coup, qui se dissimu-
lent, puis qui réapparaissent en faisant jaillir des étincelles; les voilá 
qui se touchent tout en se donnant un rude baiser qui fait fuser des 
bluettes des aciers; énfin, caressées entiérement par la lumiére, elles 
resplendissent comme deux rayons»29. Fort heureusement, il n'y aura 
23
- íbíd. (p. 69). 
24
- íbíd. (p. 71). 
25
- íbíd. j p . 70). 
26
- íbíd. (p. 71). 
• íbíd. (p. 72). A noter á ce propos que le narra teur fait le commentaire suivant: «...Ce 
qui le fait s'exclamer ainsi n'a rien de futile car on le voit continuellement abstrait et 
triste». 
íbíd. (p. 72). 
28
- íbíd. (p. 73). 
29
- íbíd. (p. 76). 
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pas de mort -cette fois-ci- car le groupe, soucieux de sauvegarder 
son entité, réussira au prix de grands efforts á maitriser les deux ad-
versaires. 
Ce groupe maintient, consolide et redynamise son unité lors de 
moments de l'année qui revétent un caractére sacre. Ainsi la nuit de 
Noel, la Noche-Buena, est par excellence l'événement qui réalise la 
soudure de la communanté le plus largement possible: «Séville et Ma-
laga et Cordoue, comme le reste de l'Andalousie, et comme le reste de 
l'Espagne, pénétrent dans la Noche-Buena avec leur tintamarre de 
mortiers, le iracas cadeneé de leurs zambombas et le bruit de leurs 
cent mille tambourins dont le vacarme, uni á celui des villanelles 
joyeuses, a celui des chansons populaires et au concert des mandoli-
nes, forme cet étrange ensemble, vague et poétique, qui a la veille de 
Noel caractérise la belle nation espagnole»30... «Dans toutes les égli-
ses, commes dans la cathédrale, les gens se fondent et se coudoient 
en un fourmillement incessant, car cette nuit l'on voit confondus la 
plebe et l'aristocratie, la dame et la filie du peuple pleine de gráce, le 
jeune homme au chapeau sur le sourcil et le petit maitre, sanglé dans 
son costume, qui porte des bésicles superflues»31. Le temps sacre 
ponctue ainsi chaqué année qui s'écoule; il entrame inéluctablement 
un regain de Vie. II est á souligner a ce propos que le groupe inscrit 
chacun des actes relevant d'une période sacrée du calendrier dans 
un sempiternel duel Vie/Mort renvoyant a une symbologie qui, a cha-
qué fois, peut étre appréhendée á plusieurs degrés. L'abattage du co-
chon qui se situé á l'approche de l'hiver donne lieu a tout un ceremo-
nial -quasiment nocturne- qui s'achéve aux feux de l'aurore, auquel 
participe toute une famille. Les enfants se voient confier par leur 
pére la tache d'aller appeler amis et parents pour l'assister dans tou-
tes les phases de l'acte qui s'achévera par la mort de 1'animal. Et ees 
derniers, en raison du concours qu'ils ont prété, se verront conviés a 
s'asseoir autour de la table familiale pour «savourer le célebre déjeu-
ner dit de la asadura»32. Au cours de ce ceremonial chacun1 tient un 
role d'acteur, voire de spectateur, et la bonne humeur, en pareille oc-
casion, est de mise: «Le découpeur a enfin terminé sa tache et le 
choeur des gens qui regardent a suivi des yeux les opérations dans 
leurs moindres détails, non sans manquer de saupoudrer, tout au 
30
- La Noche-Buena (p. 29-30). 
31
- Ibíd. (p. 37). 
2
- l a matanza (p. 47). 
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long de celles-ci, la conversation de jeux de mots opportuns, d'heu-
reux traits d'esprit et de grimaces pleines de gráce et d'espiégle-
ries»33. La Vie se doit de triompher et surtout lors de passages de cy-
cle a cycle: ainsi durant la nuit de Noel qui marque la fin d'une bou-
ele et ouvre une boucle prochaine, il s'impose de faire grande et bon-
ne chére34, la perpétuation de la Vie -á tous les niveaux qu'on l'envi-
sage- paraissant par lá-méme garantie. II se produit manifestement 
en la circonstance ce qu'il convient d'appeler une modalité orgiasti-
que, quelque peu atténuée il est vrai: lorsque la famille qui vit dans 
un logis bien pauvre35, termine les préparatifs du repas de réveillon, 
«apparait sur le seuil de la porte le reste de celle-ci, composé d'oncles 
et de tantes, de neveux et de niéces, de fréres et de soeurs, de beaux 
fréres et de belles soeurs, et de tous les autres descendants de l'aieul, 
celui-ci avec une assiette de confiture, celui-lá avec une corbeille de 
fruits, tel autre avec une enorme louche qui menace de priver de 
manger toute l'assemblée, tel autre enfin porte sur l'épaule une outre 
a vin boursouflée qu'il tend au grand-pére aprés avoir salué tout le 
monde. Ce dernier, a son tour, la fait passer a la mere de ses petits-
enfants, la mere de ceux-ci a son époux, celui-ci á sa belle-soeur et 
cette derniére enfin la penche au dessus d'un enorme verre qu'une 
fois a demi-plein elle remet aux autres descendants, non sans man-
quer de limiter les gorgées ni non plus d'arracher le verre des mains 
de celui qui reste trop de temps la tete en arriére»36. 
Cette société dont nous avons pu saisir quelques aspeets «struc-
turaux» est intégrée par toute une serie de personnages issus, comme 
il faut s'y attendre, des couches populaires et hautement représenta-
tives d'une Andalousie qui perdure a travers les ages. Ce sont notam-
ment «le célebre vendeur de fleurs qui vante publiquement sa mar-
chandise au moyen d'un chant mélodieux; la joyeuse cigariére plus 
!
- Ibíd. (p. 51). 
'• «Le mois de Noel, époque des abattages des cochons et des repas plantureux que Ton 
sert chez soi», in La parranda (p. 67-68). 
'• Un détail concernant Fhabitat de cette famille est tres révélateur de sa condition 
mais indique également la volonté de Fauteur de situer la scéne qu'il décrit dans les 
couches les plus populaires de l'Andalousie: «Une fenétre pleine de fissures, dont 
les battants ne touchent ni la traverse dormante ni la piéce d'appui, montre, outre 
une solide bácle qui la croise de bout en bout, un enorme verrou rouillé qui exécute 
une symphonie de grincements chaqué fois qu'on le ferme», in l a Noche-Buena (p. 
31-32). 
''• Ibíd, (p. 33-34). 
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habile á palabrer que dans l'art de rouler des cigares; le maquignon a 
la face parcheminée, aux favoris en fer de hache et au plastrón de 
chemise brodé»37, le pére Serapio, propiétaire d'un oliverie, couvert 
«du cou aux genoux» d'un «tablier de cuir lustré attaché á la taille par 
deux rubans, au-dessus duquel apparaissent deux noires jambes de 
pantalón de peau corroyée qui tombent sur de solides chaussures 
aux semelles cloutées et aux talons tres bas»38, Bastían, le gitan «au 
pantalón a pattes d'éléphant», a la «veste garnie de franges», portant 
une «ceinture de tissu»39, dans la forge duquel le fer qui sort des flam-
mes en rougeoyant se voit tres vite marteler «1'échine» pour donner 
naissance a la «silhouette haute sur pattes de l'hoyau qui enfoncé en 
terre appellera les germes á la vie»40. Ce sont également des person-
nages, tres mobiles de par leurs activités, qui contribuent, en raison 
de celles-ci, a resserrer les liens de la communanté des villages anda-
lous: le montreur de marionnettes qui est evoqué comme «un indivi-
du moitié sorciére, moitié démon» qui surtout par ses tours d'esca-
motage stupéfie les villageois pour qui son habilité et sa dextérité ne 
sont qu' «enchantement ou magie»41 et le racommodeur de faience 
qui «est en perpétuel voyage», tel «un nouveau Juif errant condamné 
á recoller et assembler de la vaisselle en terre»42. En effet l'un et l'au-
tre pour peu qu'on y réfléchisse, concourent a soutenir une conscien-
ce collective qui s'alimente et d'imaginaire et de quotidien. Enfin, 
pour conclure cette typologie andalouse, il est nécessaire de men-
tionner la gent féminine parmi laquelle nous distinguerons cette Ro-
sario qui «entre les jeunes filies du village se signale par la gráce de 
son minois et sa bruñe carnation veloutée, charmes qui rehaussent 
sa superbe touffe de cheveux, relevée et regroupée derriére sa tete 
en un joli chignon finement natté, sous lequel pointent deux petites 
oreilles percées par deux boucles d'argent qui, lorsque marche la 
jeune filie, frissonnent en lancant des particules de reflets»43. II va 
sans diré que pittoresque et observation penetrante agissent en com-
37
- El Patio Andaluz (p. 12-13). 
38
- El Molino (p. 131). 
•
ia
- Cuadro Bohemio (p. 141). 
40
- Ibíd. (p. 143). 
41
 • El titiritero (p. 94). 
42
- El lañador (p. 149). 
4;í
- El columpio (p. 118). 
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mun pour renvoyer de ce peuple un cóté tres attachant, mais n'est-ce 
pas cela que souhaitait Rueda? 
Le tableau de l'Andalousie ne serait pas achevé si l'on ne faisait 
pas mention de l'un de ses aspects les plus expressifs qui participe du 
domaine artistique: nous nous référons á la musique. Exécutée par 
un certain nombre d'ihstruments que l'on a deja mentionnés, elle est, 
a n'en pas douter, une des composantes essentielles du génie anda-
lou. Lors d'un baptéme elle va faire danser les convives: «On accorda 
immédiatement les instruments et des que le joueur eut operé un 
pincé sur la guitare, résonnérent simutanément les cymbales, les vio-
lons et les guitares, cependant que tout de suite se fit remarquer le 
claquement des castagnettes dont jouait une jolie jeune filie qu'atten-
dait son cavalier pour ouvrir le bal... Le couple fut enfin au milieu 
des invites et les coups cadenees des cymbales donnérent le signal du 
fandango»44 -«le fandango classique de mon pays, souligne le narra-
teur dans un élan nationaliste et tres certainement méme régionalis-
te, qui vaut plus, ajoute-t-il, que toutes les autres farandoles et les ri-
godons importes de l'étranger»45. La musique accompagne également 
le chant et quoi de plus naturel que d'évoquer le tablao flamenco 
constitué de sept personnes: «Ouvre la marche une rombiére grimée 
de blanc de céruse, laquelle mixture enterre une bonne partie de son 
grand age. II lui incombe la partie des tangos... La seconde personne 
que l'on prendrait pour une enfant est une femme par son age; elle 
chante les malagueñas et parmi celles qui composent son répertoire il 
en est une qu'elle interprete avec un tel rayonnement de fraicheur 
qu'il semble que sa voix n'est qu'un fil de cristal». Viennent ensuite 
«un jeune homme qui chante les seguidillas gitanes», puis la «déesse 
flamenca» enveloppée en un chale de Manille, «qui doit étre malagué-
ne ou sévillane car toute sa personne déborde de gráce»; elle est sui-
vie par deux joueurs de guitare précédant, enfin, «le roi des chan-
teurs d'Espagne qui dévoile au publie sa stature trapue, son teint 
halé, ses boucles de cheveux sur les oreilles et son plastrón brodé»46. 
On ne pourrait point clore -méme briévement- ce domaine sans faire 
allusion aux chansons populaires qui se révélent étre de véritables 
créations poétiques. Un seul exemple permettra de les apprécier: 
44
- El bautizo (p. 22). 
45
- Ibíd. (p. 25). 
46
- El café flamenco (p. 109-110). 
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Concha, tout en brodant derriére la cancela, du patio, chantonne in-
terminablement cette copla: 
L'amour que j'ai pour homme 
est une touffe d'immortelles, 
mes souvenirs la cultivent 
et ses sourirs l'arrosent47. 
Résolument partisan d'alimenter ses textes de matériaux ressor-
tissant au folklore encoré bien vivace dans une Andalousie essentie 
llement rurale et qui a dü forger la culture de sa prime jeunesse, Sal-
vador Rueda dispose done d'une source d'inspiration vaste qu'il choi-
sit pour plusieurs raisons. Tout d'abord parce qu'il veut faire oeuvre 
de rappporteur fidéle de ce qu'il transmet á son lecteur, et qu'il veut 
faire partager á ce dernier son expérience de témoin oceulaire: «c'est 
bien certain qu'aujourd'hui, dit-il, je ris aux anges de plaisir puisqu'il 
s'agit de rien moins que de dépeindre une féte gitane. Et je vous assu-
re que cette féte nous n'allons pas la tirer de notre tete, mais que, 
bien au contraire, nous l'avons vue de nos yeux plus d'une fois se dé-
tacher du fond ténébreux de la forge. Et c'est seulement parce que 
nous avons cru bien observer ses détails et apprécier son ensemble 
que nous devons en rendre compte. En effet ce qui est bien percu et 
ce qui est bien su est ce qui est le plus en mesure de pouvoir étre ex-
primé»48. II est chez lui, par conséquent, une volonté d'authentifica-
tion de l'acte par l'écriture, une volonté de vérisme qui est deja tres 
certainement inscrite dans une recherche de l'essence de l'Andalou-
síe. Une seconde raison qui vient en quelque sorte en complementa-
nte de la premiére reside dans le fait que l'écrivain próne, d'une cer-
taine maniere, le particularisme de son pays; souvenons-nous de ce 
qu'il declare a propos du fandango49. Aussi peut-on légitimement s'in-
terroger a ce propos s'il n'y a pas la quelque rémanence romantique 
qui n'aurait rien de surprenant dans ce dernier quart du XIX" siécle 
en Espagne. 
Evoquer cependant Salvador Rueda dans cette seule optique se-
rait oceulter un aspect non moindre de son oeuvre qui le fait précisé-
ment se démarquer du courant costumbrista rappelé précédemment. 
En effet par une approche du monde que sous-tend une sensibilité 
41
 • El patio andaluz (p. 9). 
48
- Cuadro bohemio (p. 139). 
49
- Cf. note n.° 45. 
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fortement développée, l'auteur réussit á donner une impulsión nou-
velle au tableau de moeurs et par certains cótés atteint a l'originalité. 
L'univers de Rueda se caractérise par une animation totale: tout 
y est doté de vie, á commencer, bien évidemment, par ce qui généra-
lement est classé parmi ce que l'on designe comme inánime. L'inani-
mé prend vie, se dynamise et bien souvent s'anthropomorphise; en 
outre, il n'est sujet a aucune exclusive de la part de l'écrivain. Aussi 
le lecteur est-il confronté á un surcroít de vie, nettement empreint 
d'optimisme. Lors de la veillée de réveillon la charmante jeune filie 
qui a pétri la páte «laisse tomber dans l'huile de tendres cerceaux en 
forme de beignets, qui poussent un cri aigu en touchant le liquide, et 
gagnent á la nage les bords du (récipient) oú endurant sur ceux-ci le 
chatouillement écumeux de l'huile, lis vont prendre la couleur de 
l'or»50 et bientót «le vin rit á gorge déployée en culbutant dans les 
coupes resplendissantes»51 tandis que dehors «les saules qui tombent 
de sommeil dodelinent de la tete»52. Par un petit matin de novembre, 
«entre les feuilles jaunátres de la treille, commence a se dandiner la 
lumiére qui trébuche sur la rosee»53; lorsqu'il fait nuit noire, «au loin 
on entend le ruisseau qui rit aux éclats en coupant á travers le sable, 
tel une tresse de cristal. L'air siffle dans les grilles des fenétres, pre-
nant part a l'orgie de parfums qu'á minuit célébrent les fleurs»54. Ces 
quelques exemples suffisent largement á montrer combien l'imagi-
naire de Rueda repose en partie sur la sensorialité qui renvoie de l'u-
nivers une vaste serie de référents humains, tous empruntés á un re-
gistre sensible, assurément. L'exaltation de chaqué élément cosmi-
que, si minime, si humble soit-il, est une constante de l'oeuvre; á tra-
vers le prisme de l'auteur son environnement immédiat acquiert un 
véritable statut poétique. Au moyen de la comparaison, de la métap-
hore, de la synesthésie, le monde dont on a souligné le grand souffle 
de vie qui l'animait, se métamorphose, et gagne en beautés, en riches-
ses. Métaux précieux, pierres précieuses foisonnent; l'or domine tres 
nettement: «la lumiére qui se balance sur le tissu» que l'on a tendu 
50
- l a Noche-Buena (p. 33). 
51
- Ihíd. (p.31). 
52
- íbíd.(p.39). 
53
- La matanza (p. 53). 
54
- La parranda (p. 70). 
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au-dessus du patio, «pave le sol de paillettes d'or»55; le canari «secoue 
ses ailes d'or pále»56. L'argent, quoique moins mentionné, abonde 
puisque chaqué nuit la lune «déverse son onde d'argent»57 sur les gri-
lles de fenétres. Quant aux gouttes de sang du porc que Ton vient d'a-
battre, qui rompent le silence en tombant dans une assiette, les voici 
transformées en «brillants grains de-collier en corail»58. Les maté-
riaux purs, tel que le cristal, entrent dans la composition de cet uni-
vers: la seguidilla que lance Concha la gitane a l'adresse de Camilo 
pour lui prouver son amour semble étre proférée par «un tube de 
cristal»59. Le monde se stylise; la forme que prennent les étres et les 
objets ressortit á la simplicité pour conjuguér pureté et efficacité 
graphiques et géométriques: le platane du patio «s'ouvre en ares opu-
lents»60; les poissons de couleurs «qui nagent dans la vasque de la 
fontaine» apparaissent «comme de légéres gondoles de feu»61 et l'eau 
de cette derniére «dégringole de ses bords en joyeux rosaires de gout-
tes»62. Ainsi sommes-nous en présence d'un monde á Félaboration 
duquel concourent esthésie et esthétique, un monde qui, pour une 
large part, se place sous le signe de la lumiére, dont on ne saurait dé-
tacher á la fois la vie et la joie; et l'on peut avancer, sans vouloir sys-
tématiser excessivement, que El Patio Andaluz repose amplement, 
mais non totalement, sur ce trípode: il est significatif a ce propos qu-
'un seul de ses tableaux evoque la mort -en tant que phénoméne na-
turel et done irremediable- et qu-'hormis la demeure du défunt la to-
talité de l'univers lorsque le jour se leve est á l'unisson de ce que 
nous avons énoncé: «Tout est en joie avec la lumiére nouvelle en de-
hors de la demeure [du mort] et tout s'agite sous l'impulsion de la 
vie»63. De fait chaqué récit s'organise, presque toujours, autour d'un 
axe lumieux -soleü, lune, lampe a huile, chandelle, e t c . - qui éclaire 
le monde et en revele toute la beauté et toute la vie. Elément structu-
55
- El Patio Andaluz (p. 9). 
56
- Ibíd. (p. 10). 
57
- Cf. note n." 33. 
58
- La matanza (p. 54). 
s9
- Cuadro Bohemio (p. 146). 
60
- El Patio Andaluz (p. 7). 
61
- Ibíd. (p. 8). 
62
- Ibíd. (p. 10). 
63
- El velatorio (p. 89). 
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rant du récit, actant, la lumiére, qui l'emporte sur l'ombre en maintes 
occasions, nous renverra á ce que nous avancions a propos du com-
portement du groupe. 
Ainsi que nous l'indiquions antérieurement, El Patio Andaluz a 
pour sous-titre Tableau de moeurs; or Rueda, des la premiére ligne de 
son recueil precise qu'il est chez lui une intention de peindre -au 
sens propre du terme chaqué scéne64. Le vocable tableau prend des 
lors sa signification premiére, intimement liée á la notion de compo-
sition picturale qui nécessairement s'opérera de concert avec la lu-
miére. La surface du tableau s'organisera en un premier temps au 
moyen de linéaments fortement structurés qui ne laisseront rien au 
hasard, puis recevra ensuite la couleur -par le truchement de la lu-
miére- qui rehaussera la plastique du sujet choisi: «Nous allons, avec 
la permission du lecteur, étendre la toile sur le chevalet, oú apparaí-
tront petit a petit des traits informes de charbon et des profils d'ob-
jets et de personnages; ensuite les lignes acquerront de la vigueur, 
les détails iront se multipliant et une fois terminé le dessin, sur la toi-
le tombera la couleur qui se répandra dans toutes les directions, ac-
cusant ici un relief, la un énergique contour, plus loin un habit écla-
tant... et la lumiére, enfin, viendra tomber sur la toile faisant ressor-
tir tous ses défauts puisque tout n'est pas que beauté»65. Ce désir qui 
habite l'artiste de révéler en toute lumiére les formes des étres et des 
choses va l'amener á réaliser toute une étude sur celle-ci et son im-
pact sur le monde. Le crépuscule, moment propice ó combien, est 
evoqué ainsi: «Quelques bandes de feu s'étendent tout au long du 
couchant, et la couleur bleue du ciel se transforme en violet, en rou-
ge ou en Índigo, selon que la lumiére avec plus ou moins d'intensité 
décompose ses rayons dans l'air»66. En empruntant tant ses couleurs 
au spectre lumineux le coloriste indique á quel point sa sensibilité 
est impressionnée par toute radiation et le poete ressentira un tel ra-
vissement devant ce dernier qu'il ira jusqu'á en décrire son infime 
partie que seul peut percevoir son oeil (!): sous la bache du patio «un 
rayón de soleil, teint en bleu, agite ses millions d'atomes lumineux en 
une sarabande enragée, et tandis que l'un deux, la mine fiére et plein 
d'allant, entre dans l'échelle de la lumiére, un autre s'eteint sur le 
64
- El Patio Andaluz (p. 7): «La peinture ne ressort pas tres bien derriére la grille ouvra-
gée (du patio)». 
65
- Cuadro Bohemio (p. 140). 
66
- La Noche-Buena (p. 29). 
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bord; celui-lá tourbillonne, celui-lá plus loin monte lentement et po-
sément et cet autre encoré joue des coudes... et tous se soulévent au 
moindre souffle d'air qui ne pouvait résister a la tentation de scanda-
liser les molécules»67. Cette lumiére toutefois, quoique tres présente 
sous différents aspects, peut en un tout premier temps voir son inten-
sité diminuer a la suite du positionnement d'un obstacle qui entrave 
l'efficacité de son rayonnement - la bache du patio, par exemple- et 
alors l'ombre va venir jouer avec une luminosité réduite et creer un 
clair-obscur qui effacera les formes tranchées des objets et fera bas-
culer tout un espace dans l'incertain dont l'attrait ne sera pas dérisoi-
re pour autant: «... le tableau perd en lumiére ce qu'il gagne en flou et 
en fraícheur; les tons ardents s'eteignent; les contours des étres som-
brent dans la fantaisie; il se forme une sorte de crépuscule autour 
des plantes»68. Avec l'apparition de l'ombre un nouveau monde 
-poétique— surgit, nourri de fantasque et de mystérieux et quand la 
lumiére agonise «en ayant de brusques battement d'ailes, tels ceux de 
l'oiseau prisonnier dans les mains d'un enfant»69 et plonge l'environ-
nement dans l'obscurité totale, la mort du monde ne survient pas. 
Une vie -bien que tres peu évoquée dans le livre- se manifesté a tra-
vers certains étres nocturnes qui entretiennent des rapports avec la 
mort, avec l'au-delá, des étres qui inquiétent assurément mais qui, de 
par leur présence dans le texte, exercent un pouvoir d'attraction sur 
le narrateur: «... dans le foyer, oú ne régne plus que l'ombre, le chat 
montre sur la cendre ses ronds yeux d'émeraude, lumineux et fantas-
tiques... et la chouette chuinte au-dessus des tombes»70. Dans le noir 
le plus total il est une lumiére dont la source est a rechercher a l'inté-
rieur de cet étre de la nuit, de cet étre qui se fond dans la nuit; pour 
paradoxal que ce soit, l'obscurité recele et produit sa prope source 
lumineuse. N'est-ce pas la le constat de l'un des aspects du mystére 
qui est afférent á cette face sombre du monde et qui demande a étre 
décrypté? II est certain que pour Rueda tout n'est pas donné et que le 
mystére du monde est á rechercher dans ses facettes qui ne sont pas 
exposées a la lumiére et qui semblent préserver jalousement leur se-
cret: «Cette feuille sur laquelle glisse une goutte d'eau, montre nettes 
et vigoureuses ses infinies vertebres et ramifications qui, partant de 
El Patio Andaluz (p. 11). 
Ibíd. (p. 9). 
El Brasero (p. 63). 
La Noche-Buena (p. 32). 
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67. 
68. 
69. 
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son centre, s'enlacent, se déroutent et s'égarent sur ses bords; sur 
son revers l'on ne percoit aucune ramification car il est recouvert 
d'un léger velours qui voile le secret d'une si mystérieuse anato-
mie»71. Selon que la lumiére ou l'ombre agissent -plus ou moins- sur 
la toile, le monde, á travers une gamme chromatique étendue et signi-
ficative renvoie ses diverses réalités -révélées ou secretes- et il est 
bien evident que les rapports que lui fait entretenir l'auteur avec la 
peinture sont a l'origine d'une lecture symbolique de lui-méme. S'il 
est peinture, le monde est également musique; il genere sa propre 
musique, de nature symphonique, eu égard a la récurrence qui est 
immanente a toute source génératrice de musique. Ainsi cette der-
niére émane-t-elle de «cet enorme verrou rouillé qui exécute une 
symphonie de grincements chaqué fois qu'il se ferme»72 ou encoré du 
silence qui aprés avoir été interrompu «fait entendre de nouveau sa 
grandiose symphonie de rumeurs monotones et presque impercepti-
bles... qui imitent le galop éloigné des chevaux ou qui produisent une 
sourde vibration dont les ondulations semblent entrainer un tambou-
rinement fatigué de gouttes d'eau, un mystérieux bruit de pendules et 
des palpitations prolongées d'une mer en flux et en reflux»73. Une 
réalité musicale apparait qui dévoile une autre dimensión de l'uni-
vers; une autre identité se fait jour qui enrichit la perception et ap-
préhende tout un réseau de sons distincts et spécifiques savamment 
orchestrés. 
Cet univers que le poete, l'artiste, apprécie en ses dimensions 
chromatiques et musicales constitutives d'une «personnalité» tres 
dense et complexe qui est loin d'étre percée a jour, le fascine á tel 
point qu'il ira jusqu'á en explorer la combinaison élémentaire. Des 
éléments des origines se dégage, tout d'abord, une pusissance in-
domptable, irreductible, rapportant le commencement du monde á 
un mythe qui repose sur le principe de la forcé, de la violence, sur le 
rapport sympathie/antipathie élémentaire. En corrélation étroite 
avec tel principe, se trouvent le mouvement incessant et partant la 
vie intense. L'eau originelle est évoquée au moyen d'une mer «dont 
on percoit au loin la rauque respiration, qui travaille de ses forces 
herculéennes a franchir les limites qui la contiennent»74. II y a tout 
7
 '• El Patio Andaluz (p. 11). 
72
- La Noche-Buena (p. 32). 
7:í
- El velatorio (p. 87). 
74
- La parranda (p. 70). 
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lieu de penser que la référence mythologique -par l'intermédiaire de 
l'adjectivation de la forcé de cet élément- est symptomatique: tout en 
le dimensionnant dans un registre que seule l'imagination peut con-
cevoir, elle le greffe directement sur le mythe, mieux, sur l'archétype 
mythique de la forcé. Quant aux efforts incommensurables que dé-
ploie cette eau originelle, ils pourraient également nous ramener au 
debut du monde, au moment oú il s'opére la séparation de la terre 
des eaux, moment oú l'eau perd un espace dont elle aurait, depuis 
lors, la nostalgie et qu'elle ne cesserait de s'efforcer de réconquérir. 
L'air est presenté dans toute sa vigueur et son déchaínement; incon-
testablement il fait montre de ses origines titanesques et sa turbulen-
ce tempétueuse nous renvoie au mythe de ees divinités reteneues 
dans les profondes cavernes des íles éoliennes: «Le fluide invisible 
traine en une bruissante logorrhée des tourbillons fous de feuilles de 
vigne séches; il siffle avec stridence dans les genéts en proie á l'horri-
pila'tion; il ahane parmi les trones des peupliers; il ronfle dans les 
trous des amas pierreux tout en faisant tressaillir les roches; il gron-
de et retentit dans les lointaines cordilléres...»75. Cet élément dont la 
furie semble étre l'apanage, se revele dans toute son essence -la tem-
péte qui, comme le dit si bien Bachelard, «est la forcé premiére, la 
voix premiére»76. Véritable détenteur de la colére cosmique, de la 
«colére puré»77, il ne cesse d'actualiser également le dynamisme d'un 
mouvement primordial et qui est en perpétuel devenir. II va de soi 
que son impalpabüité en rehausse á la fois la puissance et la mobilité 
en ce sens qu'il est dépourvu de toute structure formelle susceptible 
d'entraver ses actes. Le feu qui va naítre dans le brasero demande un 
rituel qui renoue, á l'évidence, avec une pratique sacrée des pre-
miers temps, au cours duquel il sera érigé au moyen d'éclats de bois 
un fragüe cháteau dont les fondations ont été creusées dans des cen-
dres et qui est entouré de morceaux de charbons; a peine la meche 
que l'on a placee a la base du bois es't-elle enflammée que «le réci-
pient en feu» est transporté sur le seuil de la porte de la maison pour 
que le vent permette a cet élément de s'épanouir: «Tres vite une spi-
rale de fumée gravit les éclats de bois et oblique sous l'action d'un 
coup de vent...; arrive ensuite une autre raíale qui souffle sur la flam-
me, deja guillerette et transportée de joie, qui, imitant un léger ron-
75
- Ellañador(p. 150). 
76
- L'air et les songes (p. 261). Ed. José Corti, París, 1976. 
11
 • Ibíd. (p. 256). 
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flement de forge, frappe les éclats de bois, fait crépiter les charbons, 
darde sa langue rougeátre au sommet du cháteau, et se répand par 
les fentes, laissant éclater sa férocité et sa liesse. Le petit incendie 
prend corps peu á peu et acquiert de la vigueur; tout nimbé de bri-
llantes étincelles, le cháteau commence á s'écrouler; il désagrége 
d'un cóté en projetant une spirale de flamméches; il laisse choir une 
partie de ses créneaux dans un iracas assourdi; il lache pan aprés 
pan ses murs frágiles et finit par ne plus montrer que ses fondations 
sur lesquelles flottent quelques flammes subtiles, telles des lis 
bleus»78. Le mythe de la puissance ignée -méme si le cadre dans le-
quel elle se manifesté est, certes, réduit mais non pas moins haute-
ment significatif- s'exprime dans toute sa splendeur et son ambiva-
lence: élément doté d'une vitalité -d'une virilité?- ravageuse, des-
tructrice, le feu ne cesse de captiver par ses pulsions, sa poussée 
irrépressible, sa pétulance, sa beauté et sous un certain aspect par 
son cóté dionysiaque. Sa représentation phallique présente ne fait 
que conforter l'idée du feu en tant que support imaginaire du désir 
-du désir essentiel- et de l'assouvissement de ce dernier79. Quant a 
la terre, enfin, elle ne manque pas de symboliser la fécondité ainsi 
que la régénération; toutefois, le poete va s'attacher á mettre en évi-
dence la substance nutritive qu'elle secrete et les prodigieux effets 
génésiques qu'induit cette derniére. «Cousu á la terre par le fil de l'at-
tention»80, il percoit au-dessous de la surface du sol «un enorme et ef-
froyable tapage»81 qui est mis en oeuvre par «ees jus de végétaux ap-
pelés séves, lesquelles se mettant en branle, s'appliquaient a cogner 
l'intérieur des trones, comme si elles frappaient á des palais inhabi-
tés...: on eüt dit qu'en ees trones, il ne se trouvait personne qui fút 
chargé d'ouvrir les écorces et de livrer passage a cette bande d'exci-
tées»82. Au milieu de semblable confusión et pour calmer la mélée se 
78
- El Brasero (p. 58). 
79
- Toujours á propos de cette représentation phallique et de son emblématique mythi-
que, il n'est pas inutile de se remémorer la signification de la représentation figurée 
de l'organe viril dans l'Antiquité, ainsi que le souligne C. Laurin: «A cette époque re-
culée, le phallus en érection symbolisait la puissance souveraine, la virilité trans-
cendante magique ou surnaturelle et non pas la variété purement priapique du pou-
voir mále, l'espoir de la résurrection et la forcé qui peut la produire, le principe lu-
mineux qui ne tolere ni ombres ni multiplicité et maintient l'unité éternellement jai-
Uissante de l'étre». Phallus et sexualité féminine, in La Psychanalyse, VII, P.U.F. Pa-
rís, 1964. 
80
- De piedras abajo (p. 168). 
81
- Ibíd. (p. 168). 
82
- Ibíd. (p. 168). 
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fait entendre la puissante voix de Sa Majesté le dieu Jus qui lance or-
dres et injonctions. Fluide vital, liqueur séminale, cette émanation de 
la terre se singularisera par son énergétisme bouillonnant; en tant 
que principe de la vie, ce jus est érigé en souverain, ce qui, a l'éviden-
ce, le place dans l'imaginaire de Rueda au faite de la puissance vitale. 
Ecrivain tres attaché á la térre ainsi qu'au peuple d'Andalousie, 
Salvador Rue.d.a a youlu, avec son livre, nous en révéler des aspects 
essentiels, c'est-á diré ceux qui a ses yeuVsórit portéúrs-chacun a sa 
maniere— des fragments de l'identité de cette province d'Espagne. II a 
cultivé, simultanément, le verbe -avec bonheur-, croyons-nous- grá-
ce á une sensibilité que l'on peut qualifier tres justement de moder-
ne. En effet son attraction pour la lumiére, la peinture et la couleur, 
les formes purés et stylisées, les matiéres précieuses, la musique, et 
leur rapport au monde d'une part, son imaginaire élémentaire d'au 
tre part, représentent deja en 1886 une «avancée» certaine en direc-
tion de ce que l'on appellera plus tard le modernisme et c'est fort judi-
cieusement qu'á ce propos González Blanco considere Rueda comme 
«lien de transition pour la poésie nouvelle»8!. 
II était done opportun, nous semble-t-il, de remettre en lumiére, 
un siécle plus tard, l'auteur et cette oeuvre qui sont tombés 
-injustement- dans l'oubli depuis plusieurs lustres, eu égard au re-
nouveau -poétique- qu'ils véhiculaient. Précisons toutefois que El 
Patio Andaluz, lors de sa parution, n'avait pas manqué d'attirer l'at-
tention du talentueux critique de la fin du XIX'' siécle, Leopoldo Alas, 
Clarín, qui, avec beaucoup de clairvoyance soulignait que Rueda «a 
fait avec de l'encre qu'il a répandue sur le papier, ce que Dieu fit, Lui 
saura comment, avec des rayons de soleil et des jus de la terre»84. 
Enfin, nous ne désirerions point conclure sans nous référer a ce 
que déclarait avec sagacité Juan José Soiza Reilly sur l'écrivain: «Sal-
vador Rueda est né á Málaga. Dans un village entouré de montagnes 
élevées. A Benaque... Durant toute son enfance, il a bu, lá-haut, trop 
de soleil. C'est pour cette raison qu'il vit en une atavique ivresse de 
ciel. Plaise a Dieu qu'aucun médecin ne soigne son énivrement celes-
te»85. 
83
- González Blanco, Salvador Rueda y Rubén Darío, Pueyo, Madrid, 1908. 
u
- «Clarín» (Leopoldo Alas), Nueva Campaña (1885-1886), Madrid, Librería de Fernan-
do Fe, 1887, p. 256. 
85
- Juan José Soiza y Reilly, Cien hombres célebres, Maucci, s.a. Barcelona, 1909. 
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